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Stoïcisme



Introduction
Contrairement à la plupart des doctrines philosophiques, le stoïcisme ne tire son nom ni de celui de son fondateur, comme le platonisme, ni de celui de son concept central, comme l’existentialisme, mais simplement de celui de l’endroit où sa voix s’est fait entendre pour la première fois : c’est au Portique des peintures, à la Stoa poikilè, à Athènes, que les premiers stoïciens donnèrent leur enseignement. En conservant ce nom, leurs successeurs, qui forment l’une des écoles les plus vigoureuses de l’Antiquité, témoignèrent à leur façon d’une fidélité qui ne s’adressait pas à la littéralité d’un catéchisme ou au prestige d’une personnalité supérieure, mais à l’esprit d’un lieu et à la tradition d’un style de pensée et de vie. Le stoïcisme, de Zénon à Marc Aurèle, est une longue création continuée ; chacun de ceux qui s’en réclament le revit et le reformule selon son génie propre, tout en s’insérant dans une lignée doctrinale.

Ce double aspect de la tradition stoïcienne explique aussi que cette philosophie partage avec celle de Platon le curieux privilège d’avoir donné naissance à deux adjectifs distincts : « stoïcien » et « stoïque ». Le stoïcisme est, en effet, la conjonction d’une doctrine complexe, hautement technique, et d’un style de vie parfaitement identifiable en dehors de toute référence doctrinale. À la relative indépendance de ces deux éléments est due, sans doute, l’extraordinaire influence que le stoïcisme a exercée dans la tradition morale de l’Occident, où il a fini par symboliser l’essentiel de ce qu’on entend communément par « philosophie ».

La longue histoire du stoïcisme s’étend sur près de six siècles. On la divise ordinairement en trois périodes : le stoïcisme ancien, avec les fondateurs, Zénon, Cléanthe, Chrysippe (fin du IVe s. et IIIe s. av. J.-C.) ; le stoïcisme moyen, avec surtout Panétius et Posidonius (IIe-Ier s. av. J.-C) ; le stoïcisme nouveau ou impérial, avec Sénèque, Épictète et Marc Aurèle (Ier-IIe s. apr. J.-C.). Comme ces derniers, mieux connus grâce à la conservation de leurs œuvres, font ici même l’objet d’articles particuliers, on insistera surtout sur l’ancien stoïcisme, en donnant quelques indications sur le stoïcisme moyen.

1. Les anciens stoïciens

Le stoïcisme naît à l’aube des temps hellénistiques, dans le monde profondément déséquilibré qui apparaît à la mort d’Alexandre. La cité grecque n’est plus qu’une carapace vide ; les monarchies hellénistiques et la puissance romaine sont encore à naître. C’est une philosophie pour temps de crise, qui retrouvera régulièrement son actualité chaque fois que l’on aura besoin de « constance et consolation ès calamités publiques », pour reprendre le titre du traité néo-stoïcien du chancelier Du Vair (1590).

Le fondateur du Portique est Zénon de Cittium (332-262). Né dans l’île de Chypre, d’une famille de commerçants, il n’est, pas plus que ses successeurs immédiats, un Grec de souche, mais un Phénicien hellénisé ; il gardera à Athènes, où il se fixe vers 312, une allure exotique dans son physique et sa façon de parler. Sa vocation de philosophe lui fut révélée, dit-on, par la lecture des Mémorables de Xénophon ; il demanda au libraire où l’on trouvait des hommes comme Socrate ; le libraire lui montra le cynique Cratès, dont il devint l’élève. Il suivit aussi l’enseignement des autres maîtres athéniens du moment, les académiciens Xénocrate et Polémon, les mégariques Stilpon et, peut-être, Diodore Cronos. Il se mit à enseigner vers l’âge de quarante ans, plusieurs années après la fondation par Épicure de son école athénienne du Jardin. Sa doctrine fut très appréciée par les Athéniens, qui lui rendirent des honneurs exceptionnels, et sa célébrité s’étendit bien au-delà de la cité. Une vingtaine de titres, quelques dizaines de citations, c’est ce qui reste de l’œuvre du créateur du stoïcisme ; cela suffit pourtant pour qu’on puisse lui attribuer les dogmes fondamentaux de l’école, avec moins de technicité dans l’appareil des justifications, et plus d’affinités avec le cynisme qu’ils n’en auront plus tard.
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	Zénon de Cittium. Zénon vécut de 335 à 262 avant J.-C. environ. À vingt et un ans, il quitte sa ville natale, Kition (ou Cittium, auj. Larnaca, Chypre), pour se rendre à Athènes où il suit l’enseignement de l’école cynique. Prenant ses distances avec les outrances de cette école,  il développe une philosophie systématique qui combine étroitement logique, physiologie et éthique. On y voit une première formulation du stoïcisme. (Erich Lessing/ AKG)

	

Parmi ses disciples, il faut citer Persée et Sphérus, qui furent conseillers politiques à la cour de Macédoine, à Sparte et à Alexandrie, et le dissident Ariston de Chio, qui fait retour à l’inspiration cynique. Son successeur à la tête de l’école fut Cléanthe d’Assos, qui, à peine plus jeune que lui, avait été dix-neuf ans son disciple. Ancien athlète, pauvre et laborieux, il avait été choisi par Zénon pour sa fidélité inébranlable à une orthodoxie qu’il avait lentement assimilée ; Zénon le comparait, comme M. Diafoirus son fils, à ces tablettes de marbre sur lesquelles on écrit malaisément, mais qui conservent longtemps l’écriture. De son œuvre abondante, on garde surtout les quarante vers d’un Hymne à Zeus, monument de la religiosité païenne, le seul texte un peu long qui reste de l’ancien stoïcisme.

À la mort de Cléanthe (232), l’école avait besoin d’une reprise en main ; elle restait menacée par l’hérésie d’Ariston ; Cléanthe, médiocre polémiste, l’avait assez mal défendue contre les attaques, venues notamment de la Nouvelle Académie d’Arcésilas. Le sursaut fut l’œuvre de Chrysippe de Soles (280 env.-206 env.), natif de la ville de Cilicie qui a donné son nom au solécisme. Par son génie de dialecticien et la rigueur de son dogmatisme, Chrysippe a mérité d’être appelé le second fondateur du stoïcisme : s’il n’y avait pas eu Chrysippe, disait-on, il n’y aurait pas eu de Portique. Grand travailleur, infatigable écrivain, il avait la réputation de noircir cinq cents lignes par jour ; on lui attribue plus de sept cents ouvrages dont les titres nous sont partiellement connus. Son style, à vrai dire, était peu goûté des puristes, et il bourrait sa prose de longues citations. Homme d’étude et de cabinet, il ne rechercha ni l’influence politique ni l’amitié des rois. Ne craignant pas de modifier les doctrines reçues de ses maîtres pour les rendre plus cohérentes et plus invulnérables aux objections, il donna au stoïcisme, en même temps qu’une armature technique très élaborée, sa rigueur systématique et sa figure classique.

Sauf l’Hymne de Cléanthe, les œuvres des premiers stoïciens sont presque totalement perdues. On ne les connaît que par des citations ou par des informations livrées par d’autres auteurs, souvent tardifs, et qui peuvent ne les avoir eux-mêmes connues que de seconde main. Parmi les écrivains qui ont alimenté les actuels recueils de « fragments des anciens stoïciens », il faut citer Cicéron (106-43), dont l’éclectisme intègre une forte composante stoïcienne, et dont l’œuvre de vulgarisation philosophique s’appuie sur de nombreuses sources, principalement du stoïcisme moyen ; ses livres les plus importants pour la connaissance du stoïcisme sont les Premiers Académiques, le Traité des fins, le Traité sur la nature des dieux, les Tusculanes, le Traité du destin, le Traité des devoirs. Plutarque (50-125) a composé deux ouvrages polémiques (Sur les contradictions des stoïciens, Sur les notions communes contre les stoïciens), qui renferment de nombreuses citations des auteurs attaqués. Diogène Laërce, compilateur du IIIe siècle après J.-C., consacre aux stoïciens le livre VII, malheureusement incomplet, de ses Vies et doctrines des philosophes illustres ; on y trouve des informations de valeur inégale, mais souvent précieuses, comme un résumé de la logique par Dioclès de Magnésie (Ier s. av. J.-C.) et un résumé de l’éthique qui remonte peut-être à Chrysippe lui-même. Nombreuses aussi sont les informations fournies par d’autres auteurs du IIe et du IIIe siècle, païens comme Galien ou Sextus Empiricus, chrétiens comme Clément d’Alexandrie ou Origène, par les commentateurs grecs d’Aristote, par un doxographe tardif comme Stobée (VIe s.).



2. Les doctrines de l’ancien stoïcisme

L’évolution du stoïcisme et la nature de son influence ont contribué à le faire connaître surtout comme une doctrine morale. Aussi faut-il souligner qu’à ses origines il n’est pas seulement une morale, mais une philosophie totale, inhabituellement systématique, où l’aspiration rationnelle à la sagesse, au bonheur et à la vertu ne se sépare pas d’une conception du monde et d’une technique de l’intelligence. Sans cet effort pour unifier les domaines d’exercice de la raison, sans cet étroit ajointement entre l’ordre de la nature et la liberté du sage, Zénon n’aurait été qu’un cynique parmi les autres ; et son disciple Ariston, en déclarant que la physique nous dépasse, que la logique nous importe peu, et que seule la morale nous concerne, signera précisément sa déclaration d’hétérodoxie.

La sagesse, dont la philosophie est l’exercice, se définit comme la science des choses divines et humaines. Logique, physique, éthique : telles sont les trois parties que distinguent en elle les stoïciens, reprenant une division déjà employée dans l’Ancienne Académie, tout en les concevant comme si étroitement unies qu’ils ne parvenaient pas à s’entendre sur l’ordre dans lequel il convenait de les enseigner. Des images célèbres symbolisaient cette unité organique : la philosophie, disait-on, est comme un animal dont les os et les nerfs sont la logique, les chairs l’éthique, l’âme la physique ; ou encore, comme un œuf dont la coquille est la logique, le blanc l’éthique, le jaune la physique. L’idée que la philosophie est un système, à une partie duquel on ne peut toucher sans ébranler tout le reste, était somme toute étrangère au platonisme et à l’aristotélisme même, écoles de libre recherche et de permanente remise en question ; elle s’introduit avec force dans le stoïcisme. Il n’est pour l’homme aucune question importante qui ne mette en jeu le monde où il vit, la raison dont il dispose et le bonheur auquel il tend.


• La logique

L’un des maîtres mots du stoïcisme est l’intraduisible logos, langage et raison, qui est à la fois le propre de l’homme et le principe recteur de l’univers. Aussi les stoïciens ont-ils vu dans la logique, plus qu’un instrument de la connaissance, selon la tradition de l’Organon aristotélicien, une partie constituante de la philosophie. Leurs accomplissements dans ce domaine (dus surtout à Chrysippe) ont été longtemps négligés ou méprisés ; c’est la logique moderne qui, en permettant de les mieux comprendre, en a mesuré toute l’importance.

Le logos n’est pourtant pas, en l’homme, une instance première à tous les égards. Il se développe par étapes (la notion d’âge de raison est un legs du stoïcisme) ; il requiert une matière sur laquelle s










• La physique









• La morale









3. Le stoïcisme moyen et le stoïcisme impérial








4. L’influence du stoïcisme







5. Logique des stoïciens et logique moderne



• La logique comme théorie du langage




• Les sémantèmes
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